^ V 


RELATION 

v. 

Du  Voyage  des  cent  trente- deux 
Nantais  , envoyés  à Paris  par  le 
Comité  révolutionnaire  de  Nantes 4 


av  > 


AVER  TISSE  MENT. 


'Cett.ï  Relation'  n’étoit  point  deftinée  à l’impreflSon  : 
quelques-uns  d’entre  nous  l’a  voient  rédigée  comme  on 
rédige  des  notes  fur  les  événemens  les  plus  remarquables 


■de  fa  vie  , c’eft-à-dire  , fans  foin  & fans  prétention.  Tant 


'que  le  Comité  révolutionnaire  de  Nam  es  a exercé , dans  cette 


Commune  & dans  le  Département  de  la  Loire  inférieure , la 


puifîance  la  plus  arbitraire  , la  crainte  Lien  légitime  d’expo- 
fer  à fa  fureur  nos  familles  entières , nous  a impofé  la  loi  du 


plus  r’goureux  filence.  Pleins  de  confiance  dans  la  juftice 


nationale , nous  avons  dû  étouffer  nos  plaintes  Mais  aujour- 
d’hui qu’il  eft  bien  prouvé  que  le  Comité  de’  Nantes  a 
«püifé  fur  nous  tous  fes  moyens  de  nuire  , nous  devons  à la 
Vérité , à la  ju&ice  & à l’humanké  , de  déclarer  toutes 


les  perfécutions  auxquelles  nous  avons  été  en  Jmrte.  On 


verra  , par  cette  relation  , quels  ont  p»  être  les  de /feins 
du  Comité , en  nous  faifant  faire  uri  voyage  aux  accidens 
duquel  nous  n’avons  pu  échapper  que  par  une  fuite  de 
prodiges.  Si  dans  un  Département  où  il  exiftoit  tout-à-la 
fois  , Tribunal  révolutionnaire  , fi)  CommlfTion  militaire  & 
Tribunal  criminel , on  n’a  trouvé  d’autres  moyens  de  fe 
défaire  de  nous  qu’en  nous  dévouant  à une  mort  pref- 
qu’inévitable , il  eft  bien  évident  que  nous  ne  fommes 
qu'un  triage  d’hommes , viéfimes  des  fureurs  contre-ré- 
volutionnaires du  Comité  , & innocens , nus  me  de  fon 
aveu. 


(i)  Ce  Tribunal  étoit  en  a&ivîté  depuis  le  9 Brumaire  , c’eft  - à- 
iâire  , un  mois  avant  notre  départ.  Le  Comité  de  Nantes  eft  niant- 
Muant  traduit  au  Tribunal  Révolutionnaire  t à Paris. 
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LIBERTÉ.  ÉGALITÉ.  FRATERNITÉ. 


RELATION 


Du  voyage  des  cent  trente-deux  Nantais  y 
envoyés  à Paris  par  le  Comité  révolu- 
tionnaire de  Nantes . 


Zj’an  deuxième  de  la  République  Françaife , 
une  & indivifible , le  7 Frimaire , ( 27  Novembre 
1 75)3,  vieux  fiyle  ) , nous  fommes  partis  de  la 
maifon  de  FÉperonnière , fituée  à l’extrémité  de  la 
ville  de  Nantes , fur  le  chemin  de  Paris,  au  nombre 
de  cent  trente-deux  , conduits  par  un  détachement 
du  onzième  bataillon  de  Paris , que  commandoit  le 
citoyen  Bouffart. 

Réveillés  dès  cinq  heures  du  matin , à fept  heures 
rangés  fur  deux  lignes  dans  la  cour , on  nous  or^ 
donna  de  remettre  nos  couteaux,  cifeaux  , ra- 
foirs , &c.  lefquels  ne  nous  ont  pas  été  reftitués , 
8c  dont  nous  ne  connoilfons  pas  encore  les  dépos- 
itaires. Le  citoyen  Borgnier , qui  eft  mort  à Paris, 
8c  dont  l’époufe  s eft  de  défefpoir  jettée  par  une 
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fenêtre  dans  la  rue  du  Temple  fi)  , réclama  contre 
fon  envoi  à Paris , & protefta  qu’il  n’étoît  point 
iufcrit  fur  la  liffe  ; mais  bien  un  nommé  Borgnis  , 
auquel  on  le  fubftituoit.  Nous  nous  attendions  fi 
peu  à partir,  que  nous  n’avions , la  plupart,  que 
des  fahots.  Il  fut  permis  à chacun  de  nous  de  prendre 
uné  paire  de  bouliers  de  munition.  La  configoe  nous 
défendait  de  rentrer  dans  les  chambres  ; ceux  qui 
reftoient  nous  jettèrent,  par  les  fenêtres,  nos  cou- 
vertures : c’eft  tout  ce  que  nous  pûmes  emporter  , 
quelques-uns  avoient  eu  la  précaution  de  defcendre 
leurs  paquets.  Toute  communication,  avant  le  dé- 
part, nous  fut  refufée  ; on  repouiToit  nos  femmes 
colorées , nos  pare  ns  confternés.  Pou;*  la  première 
fois  les  tyrans  furent , fans  le  vouloir , humains  par 
l’excès  même  de  leur  barbarie  : ils  nous  épargnèrent 
^horreur  des  adieux  ! Une  époufe  ne  pouvant  voir 
fon  mari  ,1tii écrivit  fur  un  chiffon , au  dos  d’un  très- 
court  mémoire  de  blànchifîage  : l’officier  de  garde 
porta  le  fcrupule  jufqu’à  refufer  de  remettre  ce 
billet , dans  la  crainte  que  les  chiffres  ne  fu fient  des 
caractères  fecrets.  Nous  partîmes  à midi  ; on  nous 
avertit  que  quiconque  s’écarteroit  d’un  pas  seroit 
fufilîé.  Onze  voitures  avoient  reçu  le  plus  grand 
nombre  des  vieillards  , malades  & infirmes  ; à trois 
quarts  de  lieue  de  Nantes,  ceux  qui  avoient  leurs 
paquets  purent  les  dépofer  fur  un  charriot.  Nous 
nous  examinions  les  uns  après  les  autres , notre 

ï)  Hôtel -de  l’Europe. 
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furprifs  étoit  extrême  ; nous  ne  nous  connoiflion* 
point  ; nulles  relations  d’aucune  efpèce  n’avoient 
exifté  entre  prefque  tous.  Nous  arrivâmes  à Oudon 
vers  les  neuf  heures  du  foir,  au  milieu  de  l’obfcuritc 
la  plus  profonde  , en  marchant  dans  la  boue , & 
n ayant  pris , depuis  le  matin  , ni  repos  ni  nourri- 
ture. A la  defcînte  à' Oudon , l’un  de  nous  difpa- 
roît  ; il  étcit  également  facile  à tous  les  autres  de 
s’échapper  : le  chemin  étoit  fi  mauvais  & la  nuit  fi 
noire , -que  foldats  & citoyens  tomboient  pèle 
mêle  dans  les  folles , & s’entr’aidoient  à fe  relever. 
Tiger , l’un  de  nous,  s’égara  ; une  vieille  femme  lui 
offrit  un  afyle  sûr  ; il  refufa  cette  offre , & fe  fit 
conduire  à Oudon.  On  nous  v svoît  1™.;..  J 
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êtoient  fi  fatigués  qu’ils  reft  oient  en  arrière  , malgré 
la  lenteur  de  la  marche;  à défaut  de  voitures , il 
fallut  les  monter  fur  des  chevaux  d’officiers.  Notre 
entrée  à Varades  fut  très- inquiétante.  Nous  y en- 
tendîmes des  injures  & des  menaces  plus  fortes  & 
plus  multipliées  qu’à  Ancehis . On  nous  logea  dans 
l’églife , fur  du  foin  mouillé  ; nous  éprouvions  l'ex- 
trême incommodité  de  ne  pouvoir  fortir  qu’un  à 
un  pour  fatisfaire  aux  be foins  les  plus  prelfans  : on 
nous  donna  du  vin  , du  même  p^in  qu’à  Oudon  , 
& du  bœuf  falé. 

Le  9 frimaire  , nous  nous  mimes  en  route  à huit 
heures  (l).  Nous  devions  coucher  à Saint-Georges , 
mais  nos  condudeurs  y furent  informés  que  les 
brigands  fe  difpofoient  à attaquer  Angers  ; ce  qui 
leur  fit  craindre  d’être  coupés  dans  leur  route 
les  détermina  à la  pourfuivre.  Après  une  halte  d’une 
demi-heure,  à deux  cents  pas  au-delà  du  bourg, 
on  nous  diftribua  le  relie  des  provifions  de  V arades> 

(i)  L’un  d’en  ne  nous  dormoit  dans  un  confeffionai , au 
moment  où  (ortis  de  l’églife , nous  allions  nous  remettre 
en  route.  11  fut  éveillé  par  les  menaces  de  Bologniel , membre 
du  Comité  révolutionnaire  de  Nantes  , & l’un  de  nos  con- 
ducteurs. Les  b Us  fi,..  gueux  difcit-il  , fi  fien  trouvais 

encore  un  ici,  je  lui  abat  trois  la  tête  avec  mon  fabre . Alors 
Bologniel  étoît  feul  dans  l’églife  avec  quatre  gardes  natio- 
naux. Notre  compagnon  d’infortune  n’ofa  quitter  fon  confef- 
fional  ; il  ne  fortit  de  l’églife  qu’après  Bologniel , & fe  mettant 
èn  route  , feul , il  nous  réjoignit  peu  après. 
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avec  du  vîn  blanc  qui  ne  relfembloit  pas  mal  à de 
î’eau  de  leffive.  Il  faifoit  un  froid  rigoureux  ; nous 
fûmes  obligés  d’allumer  du  feu  d’épines  sèches  fur 
le  grand  chemin.  Un  grand  nombre  d’entre,  nous  fût 
chargé  fur  des  charrettes  , & porté  de  la  forte  à 
Angers,  où  nous  fûmes  dépoféô  att  Séminaire;  il 
étoit  dix  heures  du  foir. 

On  en  avoit  d’abord  fait  defeendre  plufieurs  vis-à- 
vis  l’ancienne  cathédrale , déjà  remplie  de  prifon- 
niers.  Comme  la  foule  étoit  très-grande  pour  les 
voir , les  injurier  3c  les  menacer , la  fuite  eût  été 
facile  à quiconque  en  eût  eu  le  deflein.  Un  habitant 
à* Angers  fe  précipita  fur  l’un  de  nous,  en  le  qua- 
lifiant de  brigand,  & voulut  le  frapper.  Quatrè 
Volontaires  s’opposèrent  à fa  violence.  Nous 'devons 
déclarer  que  les  braves  Parifiens  ont  eu  pour  nous 
tous  les  égards  que  leur  commandoieni  la  juftice  3c 
l’humanité.  Perfuadfs  que  tant  que  la  loi  n’a  pas 
frappé  un  citoyen,  il  eft  fous  fa  fauve-garde,  ils 
proclamèrent  qu’ils  périroient  tous  plutôt  que  de 
laifTer  violer  le  dépôt  qui  leur  étoit  confié.  B ou ff art  y 
leur  commandant , en  fit  la  proteftation  en  fon  nom 
&en  celui  de  fon  bataillon  (x).  Lorfqu*au  féminaire 
il  eut  fait  l’appel  nominal,  qu’il  nous  eut  tous  comptés 

(i)  C’eil  lui  qui  ayant  été  témoin  3i  prêtent  à la  féance 
du  Comité  révolutionnaire  de  Mantes , raconta  à plufieurs 
d’entre  nous  la  manière,  dont  s’étoit  fait  le  triage  des 
Nantais , envoyés  fur  la  route  de  Paris . 
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«s  uns  apres  les  autres,  & vérifié  qu’il  n’en  ma  n quoi  t 
aucun , hors  celui  dont  il  a voit  appris  la  fuite  à 
Oudon , fa  joie  fut  telle  qu’il  nous  témoigna  haute- 
ment que  nous  paroiffions  dignes  de  toute  la  con- 
fiance des  Républicains  , puifque  nous  n’avions  pas 
trahi  la  fienne , lorlque  miiîe  circonftances  inévi- 
tables nous  en  avoient  fourni  Foccaiion. 

Le  peu  de  vivres  qui  nous  a voit  été  diflribué  à 
Saï,it- Georges  étoit  confommé.  Nous  comptions 
fur  une  diflribution  nouvelle  , que  nos  fatigues  nous 
rendoient  indifpen fable.  Notre  efpoir  fut  déçu.  Le 
concierge  fut  feulement  autorifé  à nous  vendre  ce 
qu  il  auroit  ; cela  fe  réduifit  à de  mauvrife  foupe , 
de  plus  mauvais  vin  , 8c  quelques  morceaux  de  lard, 
en  h petite  quantité,  que  le  plus  grand  nombre 
n y put  avoir  part.  On  iious  accorda  l’ufage  de  toute 
la  maifon  ; nous  couchâmes  , les  uns  fur  la  paille  , 
les  autres  fur  des  paillafles  & matelots  appartenant 
a des  détenus  que  nous  remplaçons. 

On  parloit  alors  d’échanges  de  détenus  entre 
les  départemens.  Nous  crûmes  que  notre  transla- 
tion étoit  le  réfultat  de  cette  mefure,  & que 
nous  féjournerions  à Angers.  (i)  La  maifon  étoit 

(i)  Quelques  expreffions  du  citoyen  BcnJJan , lors  de 
1 appel  nominal  fait  à Angers  , nous  biffèrent  beaucoup  de 
doutes  fur  la  réalité  du  voyage  de  P «.ris  ; & ces  doutes 
furent  accrus  par  une  fcène  violente  qui  eut  lieu  , au 
feminaire  , en  notre  préfence , entre  Bonffart  & un 
Membre  du  Comité  Révolutionnaire  d’Angers» 
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commode  ; nous  pouvions  , au  travers  de  la  double; 
porte  du  porche  , parler  aux  Citoyens  qui  nous 
venoient  voir.  On  nous  permettait  de  faire  venir 
du  dehors  des  alimens,  nous  profilâmes  de  cette 
permission.  Nos  diners  étoient  arrivés , nous  nous 
mettions  à table  , avec  un  fentiroent  de  joie , fonde 
fur  notre  bien-être  relatif,  & fur  celui  bien  puis 
grand  encore  de  notre  parfaite  innocence.  1 out- 
à-coup  une  garde  d’environ  deux  cents  hommes, 
entre  dans  la  cour  ; en  nous  annonce  notre  de- 
part  prochain:  mille  inquiétudes  fe  propagent.  (O 
Nous  mangeons  à la  hâte  & nous  faifons  nos  pa- 
quets. Nous  defeendons.  Des  Gendarmes  fe  Fe- 
fentent  avec  des  pelotes  de  cordes  fous  le  bras  , 
* nous  annoncent  quelles  nous  font  défoncés.  A. 
cette  nouvelle,  des  larmes  coulèrent  aes  yeux  do 
quelques-uns  d’entre  nous  ; ils  avoient  vu  lier  ainU 
les  fcélérats  & des  aflàffins  ; ils  étaient  mnccens, 
le  défefpoir  les  faifitl  Aux  demandes  que  nous 
fîmes , on  répondit  avec  un  myfîère  effrayant  ; 
fans- doute  quelques  plaintes  un  peu  vives i leur 
échappèrent,  car  un  Gendarme  tira  fon  ffbre  & 
tous  les  autres  à fon  exemple;  plui.eurs  Volon- 
taires , le  fufd  armé  , fortirent  de  leurs  rangs  , fie 
il  feroit  arrivé  quelqu  événement  finiftre,  h deux 

Tr)  Le  bruit  s’étoit  répandu  que  Us  détenus  que ^ nous, 
avions  remplacés  au  Séminaire  , avoiem  été  U 

noyés  au  Pont  de  Cé  te  même  jour, 

A ^ 
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d’entre  nous  n’euflent  appaifé  les  Gendarmes  en 
les  avertiflànt  qu’ils  trouveroient  dans  les  détenus 
la  plus  grande  docilité.  Ils  fe  firent  lier  les  pre- 
miers , & la  chaîne  fut  en  un  inftant  formée  ; un 
Gendarme  pleuroit. 

Nous  fortîmes.  Les  Gendarmes , à notre  tête , 
s’oppofoient  à ce  qu’on  nous  inveéHvât  , & écar- 
toient  les  hommes  violens.  Nous  parcourûmes 
plufieurs  rues,  on  nous  fit  traverfer  la  place  de 
la  Révolution.  La  manière  dont  nous  étions  con- 
duits, & les  horreurs  commifes  par  les  brigands 
dont  on  nous  croyoit  complices  , peuvent  à peine 
excufer  les  menaces  & les  imprécations  faites  , en 
ce  lieu,  contre  nous.  On  nous  conduifoit  aux 
prifons  ci-devant  royales  d'Angers. 

Là,  nous  cefsâmes  d’être  fous  la  furveillance 
de  quatre  Citoyens  , ( i ) dont  l’un  étoit 
Membre  , & les  autres  CommifiTaires  du  Comité 
Révolutionnaire  de  Nantes,  lis  étoient  chargés  de 
nous  préparer  des  iogemens  & de  pourvoir  à notre 
fubfiftance.  Ils  connoilfoient  a fiez  particulièrement 
plufieurs  d’entre  nous  : aufii  , notre  furprife  fut 
quelquefois  extrême.  N au  d , l’un  d’eux,  étoit  dans 
la  cour  du  féminaire , lorfqu’on  nous  lia  de  oordes. 
Il  nous  accompagna  jufqu’aux  prifons , & les 
collègues  s’étoient  placés  dans  la  rue  pour  nous 


(i)  Naud , Bologuid , Joly  & Dardar . 


«MHI 


< 9 ) 

voir  paffer.  Nous  rencontrâmes  encore  Naud  entre 
les  deux  guichets,  où  il  nous  fit  défiler  & compter 
en  fa  préfence. 

Nous  étions  dans  h cour;  il  étoit  cinq  heures; 
c’étoit  Finstant  du  crépufcule  : nous  gardions  le 
plus  profond  fîience  , &:  notre  ftupéfaélion  ne  peut 
fe  dépeindre.  Nous  remarquâmes  le  long  de  la 
muraille  oppofée  au  plan  fur  lequel  nous  étions 
rangés  en  efpèce  de  demi- bataillon  quarré , des 
chemifes  , chapeaux  , habits  , &c. , qu’un  bruit 
vague  , qui  se  répandit  avec  la  rapidité  de  l’éclair  * 
nous  fit  confidérer  à tous  comme  les  dépouilles 
d’hommes  qui  ve noient  de  ceffer  de  vivre. 

Enfin  on  ouvrit  une  chapelle  qui  étoit  vis-à-vis 
de  nous;  on  nous  y pouffa  jufqu’à  ce  qu’il  ne  fût 
plus  poflible  d’y  en  faire  entrer  ; & nous  y étions 
preffés  au  point  qu’il  en  fallut  faire  fortir  plu  fleurs 
pour  pouvoir  fermer  la  porte.  Cette  chapelle  avoit 
douze  pieds  & demi  de  largeur  fur  vingt- quatre 
pieds  de  longueur  : nous  étions  quatre-vingt-un  ; 
chacun  avoit  par  - conféquent  , à fa  difpofition  , 
trois  pieds  fix  pouces  de  fùrface  ; nous  étions 
obligés  de  nous  tenir  dans  les  pofititioiis  les  plus 
gênantes  & les  plus  douloureufes.  Quelques  bot- 
tes de  paille  nous  furent  jettées  : on  nous  avoit 
enfermés  fans  vivres  & fans  lumière;  nous  avions 
par  bonheur  un  briquet , de  l’amadou  , & quel- 
ques paquets  de  petite  bougie.  Malgré  la  ri- 
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gueur  de  la  faifon  & l’ouverture  de  la  fenêtre  , 
nous  étouffions  de  chaleur.  On  nous  àvoit  donné  , 
pour  nos  befoins , un  feul  feau  de  grandeur  ordi- 
naire ; il  nous  ctoit  prefque  inutile  , vû  l’état  d’im- 
mobilité auquel  nous  étions  condamnés1  : cepen- 
dant quelques-uns  furent  forcés  de  s’en  fervir  ; 
mais  comme  les  besoins  n’étoient  pas  circonfcrits 
au  voifînage  du  feau  , on  le  demanda  à l’autre 
extrémité  de  la  Chapelle  : on  le  faifoit  passer  de 
main  en  main  , par-deflus  les  têtes  ; &.  nul  ne 
pouvant  agir  librement,  il  fut  verfé  , inonda  cinq 
à fîx  perfonnes , & remplit  d’infeélion  toute  la 
Chapelle.  Nous  ne  pouvions  croire  qu’on  eût  nous 
faire  pdfler  la  nuit,  dans  une  fîtuation  h pénible. 
Nous  attendions , à chaque  inftant , notre  tranfla- 
tion  dans  un  local  moins  mal-fain  & plus  étendu. 
Nous  nous  trompions  : qu’on  juge  de  ce  que 
nous  avons  fo offert  pendant  celte  nuit  ! La  porte 
ne  fut  ouverte  qu’à  huit  heures  & demie  du  ma- 
tin ; on  la  referma  au  HL  tôt. 

Alors  nous  apprîmes  que  le  citoyen  Bouffard 
aveit  été  arrêté  par  le  Comité  révolutionnaire  d’An- 
gers , pour  avoir , difoit-on , mis  trop  de  chaleur 
dans  un  débat  qui  nous  concernoit.  On  difoit 
encore  qu’il  avoit  rendu  de  nous  le  meilleur  comote; 
qu’il  avoit  afluré  que  nous  n’étions  pas  ce  qu’on 
nous  préfumoit  être  ; & même  que , témoin  de  la 
manière  dont  le  triage  des  détenus  s’étoit  fait  à 
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Nantes , lequel  étcit  principalement  fondé  fur  le 
caprjce  , la  vengeance , les  haînes  perfonnelles  , 
la  paffion  & l’arbitraire  le  plus  effroyable,  il  avoi 
pensé  & déclaré  qu’il  ne  croyoit  pas  poffible  que 
rien  de  finiftre  arrivât  à des  hommes  qui  s’étoient 
comportés  comme  nous  fur  la  route. 

A notre  fortie  de  la  chapelle  , les  premiers  ob- 
jets qui  frappèrent  nos  regards , furent  un  égout 
infeél , qui  traverfoit , à découvert , la  cour  dans 
fa  largeur,  & un  énorme  ias  de  fumier,  compofé 
d’excrémens  humains  & de  pailles  pourries,  qui 
occupait  au  moins  le  huitième  de  fa  furface 
enfin  un  puits  qui  chaque  foir  étoit  épuifé , 
dont  l’eau  fort  mauvaife  étcit  la  feule  boifîon  lé- 
gale des  prifonniers , & où  plufieurs  de  ceux-ci 
s’étoient  noyés. 

Nous  avions , pour  co-habitans  , des  hommes 
condamnés  aux  fers  , des  fcélérats  , des  bri- 
gands. (i)  Au  moment  où  tous  les  prifonniers 
fortoient  de  leurs  cachots,  contraints,  à défaut 
de  latrines,  de  fatisfaire , dans  la  cour,  à leurs 
befoins , forcés  de  vuide.r  les  bailles  fur  ce  tas  de 
fumier , qui  n’exhaloit  déjà  que  trop  de  miafmes 
pefcilentieîs  ; obligés  de  brûler  de  la  paille  humide 
pour  faire  boufflir  l’eau  que  ces  miférables  appel- 


(i)  Au  bout  de  Vingt- quatre  heures,  nous  fûmes  cou- 
verts de  leur  vermine. 
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loient  leur  foupc , il  en  réfultoit  une  telle  infedion  , 
<jue  1 homme  de  la  fanté  la  plus  robufte  en  étoit 
affeéèé.  Peu  de  jours  avant  notre  départ , deux 
Officiers  Municipaux , chargés  de  vérifier  fi  notre 
fituation  étoit  auffi  affreufe  que  nous  l’avions  ex- 
pofée  , fe  bouchèrent  le  nez  dès  l’entrée  de  la 
cour,  & n auroient  pu  poufler  plus  loin  leur  vifite, 
fi  nous  ne  leur  avions  donné  du  vinaigre  des  quatre 
Voleurs.  Nous  les  vîmes  répandre  des  larmes. 

Apres  midi,  on  nous  diftribua  dy  pain  qui  n’é- 
toit  pas  mangeable.  Il  réfulta  de  notre  communi- 
cation avec  la  geôle , que  nous  apprîmes  l’arrivée 
de  cinq  autres  détenus  Nantais , (i;  & la  répar- 
tition du  refie  de  notre  troupe  dans  deux  cachots 
de  l’intérieur.  Nous  fûmes  touchés  d’un  trait  d’a- 
mitié fraternelle  : Devay  , jeune  , célibataire  & 
infirme,  avoit  comparu  à l’appel  qui  s’étoit  fait  lors 
de  notre  départ , & s’étoit  ainfi  dévoué  pour  fon 
frere  aîné,  père  de  fept.  enfans  en  bas- âge,  & 
Punique  fou  tien  de  toute  fa  famille.  Celui-ci  eft 


C* 1)  Il  f emhioït  que  le  nombre  de  152  eut,  pour  le 
Comité  Révolutionnaire  , un  attrait  finguiier.  Il  avoit  figné 

1 ordre  de  relâcher  cinq  d’entre  nous  , on  ne  fait  par  quel 
motif;  car,  eu  il  ny  en  avoit  pas  eu  de  les  faire  partir, 
ou  il  n y en  avoit  d’autres  pour  les  mettre  en  liberté  que 
la  corruption  6 C l’arbitraire.  Il  s’emprefTa  d’en  faire  partir 
cinq  autres,  qui  ne  furent  pas  peu  furpris  de  cette  étrange 
fubflitution. 


■/ 
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înort , à Paris,  après  fept  jours  d’agonie , & l’autre 
eft  encore  parmi  nous.  Il  femble  cependant  qu’un 
aéte  aufîî  généreux  lui  méritoit  un  meilleur  fort. 

Lorfqu’on  fut  que  la  geôle  pouvoit  contenir 
d’autres  prifonniers,  douze  demandèrent  à y être 
admis  ; fept  autres  voulurent  aufli  changer  de  local. 
On  leur  ouvrit  un  cachot,  voifin  de  la  chapelle, 
dont  l’air  étoit  fi  épais,  que  l’un  de  nous,  que  la 
foiblefle  de  fa  vue  oblige  à fe  fervir  de  lunettes, 
les  vit  , en  un  inflant , fe  couvrir  d’une  vapeur 
fétide.  Tel  étoit  pourtant  le  mal-être  de  ceux  qui 
occupoient  la  chapelle,  que  feize  d’entre  eux  pré- 
férèrent d’aller  s’enfouir  dans  ce  cachot.  11  étoit 
fi  mal-fain , que  la  moitié  des  infortunés  qui  y 
ont  réfidé  font  morts  ; l’autre  moitié  a été 
très  - dangereufement  malade.  La  fituation  des 
détenus , dans  l’intérieur  , n’étoit  guères  moins 
fâcheufe  ; à quatre  heures  du  foir,  nous  étions  ren- 
fermés dans  nos  cachots  qu  ne  s’ouvroient  qu’à 
huit  & dix  heures  du  matin  : c’efi:  le  régime  que 
l’on  nous  a fait  füivre  pendant  les  dix- neuf  jours 
de  notre  réfidence  à Angers;  leulement  le  nombre 
des  prifonniers  de  la  Chapelle  fut  réduit  fucceflî- 
vement  à quarante-trois.  Jufqu’au  matin  du  troi- 
fième  jour,  nous  éprouvâmes  une  gêne  infupp or- 
table  , qui  ne  cefia  qu’à  la  prière  de  ceux  de  nos 
camarades  qui  habitaient  la  geôle  ; c’étoit  d’être 

forcés  de  relier  dans  la  cour.  Nous  Bayions  alors 

( 
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cî  autre  abn  qu  un  chauffoir  au  premier  étage  t 
propre  a peine  a contenir  vingt  cinq  perfonnes  * 
& ou  en  afflu  oient  plus  de  cent  cinquante,  pour 
acheter  le  mauvais  vin  que  le  geôlier  faifoit  vendre, 
& au  niveau  de  la  cour  , une  efpèce  de  porche 
de  fîx  pieds  de  largeur  dans  l’angle  duquel  étoit 
le  guichet , & qui  fervoit  de  depot  aux  cadavres. 
Le  nombre  de  ces  cadavres  étoit  chaque  jour'  de 
quatre,  de  cinq  ou  de  fîx.  Plufieurs  fois , ceux  qui 
occupoient  l’intérieur  n’ont  pu  fortir  de  leur  ca- 
chot, fans  en  enjamber  quelqu’un;  nous  en  avions 
tous  les  matins  le  hideux  fpe&acle.  Un  jour  même  , 
nous  devons  le  dire,  nous  avons  vu  dépofer,  fur 
trois  cadavres , un  miférable  qui  n’avoit  pas  encore 
exhalé  le  dernier  foupir.  Souvent  des  hommes  qui 
fe  traînoient  fur  le  fumier  pour  leurs  befoins , y 
font  tombés  morts.  Un  des  nôtres  (t)  , qui  couche  it 
fur  l’autel  de  la  Chapelle,  à côté  de  fon  père, 
tomba,  dans  les  convulfions  de  l’agonie,  fur  le 
pain  de  fes  voifins  qui  dînoient  en  ce  moment  ; 
& mourut  fous  leurs  yeuxl’inftant  d’après.  Un  ade 
de  bienfaifance  n eft  pas  un  titre  ; nous  ne  devons 
ni  ne  pouvons  nous  féliciter  du  don  que  nous  nous 
emprefïâmes  de  faire  à un  prifonnier  qui  fe  pré- 
cipita dans  le  puits  pour  en  retirer  un  malheureux 


(i)  Cajîellan , fils,  âgé  de  dix-neuf  à vingt  ans;  après 
une  agonie  de  quinze  jours,  il  s’éteignit  fous  les  yeux  de 
fon  père,  fans  avoir  reçu  aucune  elpèce  de  fecoui^ 
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qui  vcnoit  de  s’y  jetter  dans  un  accès  de  fièvre 
chaude;  mais  on  peut  obferver  que  tel  étoit  le 
le  malheur  de  notre  deftinée  , que  nous  n’avions 
fous  les  yeux  que  des  objets  d’horreur. 

Déjà  nous  commençions  à être  dévorés  par  la 
vermine. 

Lorfqu’après  l’ordre  du  geôlier  ou  de  fon  gui- 
chetier , nous  tardions  de  quelques  fécondés  à rentrer 
dans  nos  cachots , nous  étions  menacés  d’être  mis 
aux  fers , dans  un  cachot  plus  horrible  encore , 
& que  fermoit  une  triple  porte. 

Un  jour  de  pluie , le  tas  de  fumier  fut  tellement 
lavé , qu’un  grand  nombre  de  ruifleaux  fe  forma 
depuis  cette  malle  jufqu’à  l’égoût , & c’étoient  des 
excrémens  humains  qu’on  voyoit  ruilîeler  ainfi  : 
l’air  s’épaifiit , fe  chargea  de  miafmes  pefcilentiels  ; 
le  lendemain  , nos  lèvres  étoient  coupées,  nos  gen- 
cives Lignaient  ; nous  avions  le  vifage  pâle , enflé 
& couvert  #de  pullules.  Tous  les  accidens  de  la 
Lifon  nous  étoient  également  préjudiciables  : la 
chaleur  & la  pluie  rendoient  l’air  infedt  ; le  froid 
rigoureux , qui  feul  nous  convenoit , a voit  cet  in- 
convénient que  , contraints  de  tenir , pendant  la  nuit, 
notre  fenêtre  ouverte  , il  nous  falloit  eu  fuffoquer  de 
chaleur , ou  beaucoup  fouffrir  du  froid.  Dans  les 
tems  humides,  les  murs  delà  Chapelle  & des  cachots 
dégoûtoient  d eau.  Nous  fumes  tous  attaqués  de' 
rhumesvioleqsou  de  dcLeursrhumatifmales.Trente- 
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éinq  compagnons  de  nos  misères  font  morts  pro- 
bablement des  fuites  de  cet  affreux  féjour  , & pla- 
ceurs y ont  conîra&é  des  infirmités  pour  le  refto 
de  leur  vie. 

Nous  n’avons  pu  nous  louer  que  dune  chofe; 
nous  avions  la  liberté  de  faire  venir  du  dehors 
des  vivres. 

Le  13  Frimaire,  au  matin,  la  générale  battit, 
& le  canon  ne  tarda  pas  à fe  faire  entendre.  Les 
Brigands  attaquoient  Angers  (1).  Dès  la  veille, 
nous  avions  rédigé  une  pétition  , afin  d’obtenir  de 
l’humanité  & de  la  juftice  une  autre  habitation 
mais  des  rebelles  menaçoient  la  patrie , nous  ne 
devions  plus  nous  occuper  que  du  foin  de  la  dé- 
fendre. Nous  rédigeons,  à la  hâte,  une  pétition 
nouvelle  , pour  demarfder  des  armes  : nous  enga- 
gions notre  parole  de  républicains  de  rentrer  en 
prifon  aufii-tôt  après  le  combat.  Cette  pétition 
portée  à la  Municipalité,  y fut  lue  avec  intérêt, 
mais  on  n’y  fit  pas  droit  : les  jeunes  gens  sur-tout 
en  furent  au  défefpoir  ; tous  avoient  porté  les 
armes  contre  les  rebelles  , & plufîeurs  s’étoient 
trouvés  à dix-neuf  & vingt  aétions.  Cette  pétition  , 


(1)  Une  de  leurs  principales  attaques  fe  faifoit  près  de 
la  prifon.  Les  balles  & la  mitraille  pieu  voient  dans  la 
cour  où  nous  étions  réunis  ; les  boulets  pafibient , fans 
irelâche  , au-defïus  de  nos  têtes. 

portée 
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portée  à l’inftant  où  l’on  parloit  de  rendre  la  ville, 
& pendant  le  feu  le  plus  vif,  e'toit  notre  arrêt  de 
mort , fi  les  brigands  eufient  été  vainqueurs.  Le 
lendemain  l’attaque  continue , & nous  réitérons 
nos  offres.  Des  Brigands  détenus  fe  flattoient  d’une 
prochaine  reddition  de  la  ville  , blafphêmoient  la 
République  , & menaçoient  de  dénoncer  les  ré- 
publicains. Nous  vouâmes  à l’infamie  quiconque 
auroit  la  lâcheté  d’abjurer  cette  République  à la- 
quelle nous  n’avions  pas  ceffé  un  feul  in  fiant  d être 
fidèles , quiconque  n’auroit  pas  le  courage  de  fe 
dénoncer  lui-même  aux  Brigands.  Le  18  Frimaire  , 
nous  fîmes  une  colleâe  ; & quoique  prefque  tous 
ruinés  par  les  Brigands , nous  avons  pris  fur  notre 
néceffaire  2,q.oo  liv.  que  nous  avons  adreflees  aU 
Comité  révolutionnaire  , pour  le  foulagement  des 
blefiés. 

Notre  pofltion  ne  changeoit  pas  ; par  une  fuite 
nécefîàire  des  maux  qu’elle  nous  avoit  caufés , 
plufieurs  des  nôtres,  dangereufement  malades, 
étoient  à l’infirmerie  , fi  l’on  peut  appeller  de  ce 
nom  un  cachot , un  repaire  enfumé , qui  conte- 
noit  fîx  mauvais  grabats , dans  chacun  defquels 
les  malades  étoient  entaffés  par  trois , fans  dif- 
tinâion  de  maladies,  manquant  de  tout,  ne  pou- 
vant fe  procurer  rien,&  ne  recevant  la  vifite  d’au- 
cun officier  de  fanté.  Ce  n’étoit  même  qu’avec 
la  plus  grande  difficulté  , qu’un  médecin  & un 

B 
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chirurgien  ? nos  compagnons  d’infortune  , & aux 
foins  defquels  nous  devons  le  falut  d’un  grand 
nombre  d’entre  nous,  pouvoient  fe  procurer,  pen- 
dant le  jour,  la  facilité  de  les  aller  voir.  Un  vieil- 
lard étoit  attaqué  de  goutte  ; il  falloit  lui  attacher 
les  véficatoires  : à la  demande  qui  en  fut  Faite , 
on  répondit  : s'il  en  a befoin  , qu'il  les  aille 
chercher . Durant  nos  dix- neuf  jours  de  ftation  à 
Angers  , quatre  Nantais  font  morts,  entre  autres 
Charrette- Bois  foucault  y âgé  de  foixante  - treize 
ans , dont  on  avoit  affeélé  de  mettre  le  nom  en 
tete  de  notre  lifte , fans  doute  afin  que  fa  con- 
formité avec  celui  de  l’infàme  Charrette  nous  fit 
regarder  comme  des  fcélérats  de  la  Vendée  , & 
attirât  fur  nous  l’indignation  des  républicains.  On 
a du  moins  fait  courir  ce  bruit  parmi  nous  ; &: 
comme  nous  avions  plus  de  motifs  de  concevoir 
des  craintes  , nous  avons  dû  êtie  plus  crédules. 

Le  21  Frimaire,  quatre  ont  été  rappelles  à 
Nantes  ; celui  qui  avoit  difparu  à Oudon  devoit 
1 être  aufii  ; & pour  le  punir  de  fon  évafion , il 
a fait  avec  nous  le  voyage  : il  a été  traduit  au 
Tribunal  révolutionnaire.  Cet  évènement  a failli 
nous  coûter  a tous  la  vie  ; car  on  nous  a alluré 
qu  il  y avoit  ordre  de  nous  fufiller  tous  fi  un 
feul  s’échappoit.  (i) 


(i)  Le  2 6 frimaire  , nous  vîmes  une  jeune  homme  fortir 
ifun  cachot  fouterrain  ; il  limoit  contre  le  trépas;  il 
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Deux  jours  avant  notre  départ,  le  guichetier  étant 
remonté  à la  geôle,  après  avoir  fait  la  couchée, 
annonça  à quelques-uns  d’entre  nous,  avec  un  air 
de  myftère , propre  à infpirer  les  plus  vives  allarmes, 
qu’il  venoit  de  recevoir  l'ordre  de  11e  pas  fe  coucher, 
parce  que,  dans  la  nuit,  on  devoit  venir  chercher 
quarante  prifonniers.  On  lui  demande  s’il  fçait  la 
deftination  de  ces  prifonniers  ; il  répond  que  non  , 
d’une  manière  à augmenter  les  craintes  fur  leur 
fort.  Cette  confidence  faite  d’abord  à deux  ou  trois, 
& prife , par  eux,  pour  un  avertiffement  falutaire , 
ne  tarda  pas  à être  connue  de  pîufieurs  autres.  Les 
inquiétudes  augrnentoient,  & l’extrême  agitation  de 
ceux  qui  étoient  du  fecret , tourmentoit  prodigieufe- 
ment  ceux  qui  ne  le  favoient  pas  ; lorfque  ce  mémo 
guichetier , Interprétant  fa  nouvelle , fit  naître  un 
peu  de  calme.  Néanmoins  comme  fon  interprétation 
étoit  peu  fatisfaifante , on  convint  de  furveiller  les 
mouvemens  de  la  nuit.  Un  de  pous  fut  mis  en  fen- 
tinelle  , & la  garde  fut  continuée  jufqu’à  ce  qu’en- 

chancelle,  il  tombe. ... . Des  guichetiers  l’enlèvent,  le 
traînent  par  les  pieds  , & le  jettent  fur  un  tas  de  cadavres , 
trouvés  morts  dans  leurs  cachots , enievelis  dans  une  fer- 
piiière  , & dépotés  au  bas  de  l’elcalier.  En  vain  cher- 
châmes-nous à fur p rendre  un  mouvement  d’humanité  dans 
les  garçons  de  la  geôle  ; ils  réfutèrent  de  tranfporter 
l’infortuné  mourant  à l’infirmerie.  Une  heure  s’écoula , & 
il  acheva  ton  agonie  fur  un  Ut  de  cadavres! 

B a 
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vïron  une  heure  du  matin-,  on  entendit  ie  geôlier 
dire  à fon  guichetier,  de  s’aller  coucher,  que  ce 
ne  feroit  pas  pour  cette  nuit . Cette  annonce  pro- 
longea nos  inquiétudes  8c  nos  précautions  pendant 
les  deux  nuits  fuivantes.  Enfin  le  28  frimaire,  à dix 
heures  du  loir , s’oiiVre  la  porte  de  nos  cachots. 
Qu  on  juge  de  l’effroi  de  ceux  qui  étoient  inftruits 
du  projet  d’enlèvement  de  quarante  prifonniers  1 
Mais  leur  frayeur,  ne  fut  pas  de  longue  durée.  On 
nous  annonça  que  nous  partions  le  lendemain  à cinq 
heures  & qu’il  falloit  nous  tenir  prêts. 

L avant- veille,  un  officier  de  fanté  étoit  venu 
prendre  des  renfeignemens  fur  chacun  de  nous  , 
probablement , pour  déterminer  le  nombre  de  ceux 
qui  pouvoient  être  transférés  à pied.  Plus  de  foixante 
déclarèrent  des  infirmités  très-graves;  cependant, 
au  moment  du  départ , il  ne  fe  trouva  qu’un  cabriolet 
a trois  places  8c  un  fourgon  deftiné  à recevoir  les 
effets,  qui  en  fut  prefque  rempli , & fur  lequel  la 
pitié  fit  jetter  les  moins  capables  de  faire  la  route. 
On  ne  pouvoit  voir  fans  attendriffement , des  vieil- 
lards, des  goutteux,  des  infirmes,  des  convalefcens 
emprunter  le  bras  des  gendarmes  pour  fe  foutenir. 
he  vieux  Pilorgsrie  fur-tout,  bleffé  dangereufement 
par  une  chute  fur  une  bouteille  brifée,  au  fond  de 
l’efcalier  le  plus  noir,  & dont  la  plaie,  s’ouvrant  au 
plus  léger  mouvement,  le  metloit  à chaque  inftant 
en  péril  de  la  vie , qu’il  a perdue  depuis,  fiit  arraché 
de  fon  lit,  amené  prefque  nud,  le  bras  en  écharpe 
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&la  culotte  fur  les  talons.  La  pitié  que  mamfeftèrent 
quelques  hommes  fcnf.bles , attirés  par  la  cunofite , 
détermina  à le  faire  relier , ainfi  qu  onze  autres 
dangereufement  malades.  Cinq  1 étaient  acciden- 
tellement ; trois  jours  après  ils  font  venus  nous  re- 
joindre à Saumur.  Nous  partîmes  lies  de  cordes, 
fix  à fix.  Toutes  les  portes  d’Angers  étaient  fermées , 
hors  une.  On  nous  fit  traverfer  prefque  toute  la  ville  ; 
nous  ne  favons  fi  cette  traverfée  étoit  neceffaire  , 
mais  une  ou  deux  fois , fans  la  fermeté  des  m.hta.res 

qui  nous  accompagnoient,  elle  nous  eut  ete  fatale. 

Nous  arrivâmes  au  milieu  des  cris  & des  menaces, 
à l’extrémité  du  fauxbourg  que  l’approche  des  bri- 
gands avoit  fait  incendier  dans  prefque  toute  fa  lon- 
gueur. Alors  le  commandant  (1)  nous  permit  de 
nous  débarraffer  de  nos  cordes,  & mit  en  réquisi- 
tion deux  charrettes  que  le  hafard  fit  rencontrer  fur 

le  chemin.  « . , # 

On  avoit  dit,  dans  les  prifons,  que  les  détenus 

d’Angers , que  nous  avions  remplacés  au  Séminaire , 
avoient  été  conduits  au  Pont  de  Cé,  & quune 
attaque  imprévue  de  la  part  des  brigands  les  avoit 
fait  fufiller.  A peine  fûmes-nous  en  route,  quune 


( i')  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  faire  connoître  fort 
nom.  U étoit  originaire  de  Mayence,  fait , depuis  la  ré- 
volution, Officier  dans  le  Régiment  ci-devant  Royal - 
Comtois,  dont  un  petit  détachement  de  trente  a quarante 
hommes  nous  fervit  d'eicone  jufqu'à  Saumur. 
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inquiétude  générale  fe  répandit;  nous  redoutions 
un  accident  femblable , malgré  notre  innocence. 
La  maniéré  dont  nous  avions  été  traités , les  quali- 
iications  que  le  Comité  révolutionnaire  de  Nantes 
. nous  avolt  données  fur  la  lifte  remife  à Boujfan , 
de  complices  des  brigands  de  la  Vendée , étaient 
bien  propres  à infpirer  cette  terreur.  Ce  ne  fut 
qu  après  avoir  de'pafTé  le  chemin  qui  conduit  au 
ont  de  Ce,  & îorfque  les  gënéreufes  attentions 
es  Républicains  qui  nous  efcortoient  nous  eurent 
raffinés , que  nous  nous  livrâmes  au  plaifir  inexpri- 
mable de  refpirer  un  air  pur  dont  nous  étions  altérés. 

11  étoit  quatre  heures  & demie  ; nous  étions  arri- 
vés à Saint-Mathurin , où  nous  devions  palier  la 
nuit.  On  nous  fit  entrer  dans  l’églife  ; on  nous  y 
apporta  trois  gigots,  deux  ragoûts  de  mouton,  du 
pain  & du  vin.  Nous  faifions  ce  très-maigre  repas 
Iorfque  le  commandant  delà  place  vient  nous  vifiter; 
il  reconnoît  l’un  de  nous  qui  lui  avoit  rendu  plufieurs 
fervices,  & qu’il  fait  être  un  excellent  républicain. 

Il  apprend  par-là  qui  nous  fommes  , ou  quels  nous 
pouvons  être.  Il  déclare  que  quinze  cents  hommes 
qui  font  attendus  fous  un  quart-d’heure , ne  nous 
permettent  pas  de  refter  en  ce  lieu,  & qu’il  faut 
que  nous  partions.  Le  bruit  eft  foudain  répandu 
qu  au  même  endroit,  dans  une  femblable  rencontre, 
des  pnfonniers  , efcortés  par  le  même  officier  qui 
nous  conduisit,  ont  été  fulillés , & qu’on  prend 
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des  précautions  pour  nous  épargner  ce  malheur; 
qu’on  va  ranger  la  troupe  en  bataille  à l’autre  ex- 
trémité du  bourg,  afin  que  nous  publions  partir 
fans  qu’elle  nous  voie.  Nous  nous  commandons 
tous  le  plus  profond  f.lence  ; la  plus  grande  obs- 
curité régnoit  dans  l’églife;  les  uns  cherchoient  un 
afyle  ; d’autres  examinoient  par  où  l’on  pouvoit 
fuir;  ceux-ci  atten  d oient , fans  agitation,  ce  qui 
feroit  décidé  de  leur  fort.  Cependant  le  tambour 
battoit,  la  troupe  défiloit  : on  ne  tarda  pas  a or- 
donner notre  départ , & l’on  nous  fit  payer  36d  hv. 
pour  la  dépenfe  que  nous  avions  bute. 

Nous  entrâmes  aux  Rof.ers  à neuf  heures  du 
foir  ; notre  laflitude  était  extrême  ; plutieurs  le 
difpersèrent  dans  la  ville,  & logèrent  chez  des  ci- 
toyens, fans  qu’on  sût  où  ils  réfidoient.  Lamaffe 
fut  placée  dans  une  auberge  où  l’on  ne  put  difpofer 
que  de  trois  chambres  ; le  refte  de  ceux  qui  ne 
purent  les  occuper  s’alla  coucher  dans  une  ecune  : 
c’étoit , après  la  nuit  paffée  au  Séminaire , la  meilleure 
couchée  que  nous  euflions  faite  depuis  notre  de- 
part  de  Nantes.  Une  chofe  nous  fit  bien  fenUr  le 
péril  où  nous  nous  étions  trouvés  : 1 Officier  mu- 
nicipal qui  avoit  pourvu  à notre  logement,  s e- 
tonna  de  nous  voir  encore  en  vie , & ™u3  ai[ura 
que  nous  avions  été  fuf.llés  au  Pont  de  Ce.  Maigre 
ces  bruits,  nos  conducteurs  avoient  en  nous  une 
telle  confiance,  qu’ils  nous  laiffierent  jouir  de  la 
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plus  grande  liberté;  nous  avions  tous  les  moyens 
poffibles  de  nous  évader  ; aucun  n’en  conçut 
meme  l’idée  ; puifque  le  lendemain  , au  premier 
coup  de  baguette,  nous  nous  trouvâmes  tous  au 
lieu  du  raffemblement* 

C eft  aflurément  une  circonftance  remarquable 
q[ü  on  nous  ait  fait  partir  d’Angers,  fans  nous  comp- 
ter, fans  appel  nominal,  fans  lifte  qui  conftatât  notre 
nombre,  feulement  avec  quarante  hommes  d’ef- 
corte;  qu’on  nous  ait  avertis  précipitamment  à dix 
heures  du  foir , & choifi  un  jour  où  l’on  ne  pouvoir 
pas  ignorer  que  nous  ferions  croifés  fur  la  route 
par  quinze  cents  hommes  juftement  ennemis  des 
fcélérats , aux  crimes  defquels  la  calomnie  fe  plailoit 
a nous  affocier.  Nous  ne  voulons  afleoir  fur  cet 
aflèmblage  de  circonftances  aucunes  conjeélures; 
mais  il  nous  étoit  permis  alors  de  tout  craindre  & 
de  tout  croire  : aufti  devons-nous  penfer  que  nous 
n avons  pas  couru,  à Saint-Mathurin,  un  danger^ 
imaginaire. 

Le  lendemain  nous  partîmes  pour  Saumur  (1). 
Nous  trouvâmes,  prefqu’à  l’entrée  du  fauxbourg , 
un  détachement  du  deuxième  bataillon  du  iope. 
régiment , qui  s’eft  fi  éminemment  diftingué  dans, 
la  guerre  de  la  Vendée , & dont  plufieurs  fois  les 

(1)  h paroît  que  nous  n’étions  pas  attendus  à Saumur, 
puifque  le  Commandant  s ayant  prisses  devans  , fut  an- 
noncer notre  arrivée , &.  demander  un  renfort  pour  notre 
efcorte. 
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Nantais  ont  partagé  les  glorieux  travaux.  11  crut 
d’abord  que  nous  étions  des  brigands  ; mais  il  Fut 
bientôt  défabufé.  Nous  entrons  dans  le  fauxbourg, 
voici  les  premiers  mots  que  nous  entendîmes  : IL 
faut  les  faire  pafferfous  les  fenêtres  du  Général  9 
car  il  veut  tout  voir  , & de-là  nous  les  conduirons 
à la  place  de  la  guillotine C’étoit  le  com- 

mandant du  détachement  qui  les  proféroit.  Cepen- 
dant il  nous  a protégés  avec  cette  vigueur  qui  ca- 
ra&érife  le  républicain.  Il  eft  impoffible  d’exprimer 
les  imprécations , les  cris  de  fureur,  les  menaces 
qui  s’élevoient  à chaque  pas  contre  nous  ; foldats 
& citoyens  fembloient  fe  difputer  à qui  femeroit 
parmi  nous  le  plus  d’horreur  & d’épouvante.  A la 
première  barrière  , un  fécond  détachement  de  cent 
hommes  étoit  fous  les  armes , & renforça  les  deux 
autres.  Plus  nous  avancions , plus  les  clameurs  de- 
venoient  terribles  ; des  labres  furent  tirés  : l’énergie 
des  officiers  & des  militaires  fut  tout  contenir. 
Enfin  nous  arrivons  fous  les  fenêtres  du  Général; 
nous  y reçûmes  une  confolation  bien  douce  , Sc 
dont  nos  cœurs  avoient  grand  befoin  Un  Comman- 
dant de  bataillon,  curieux  de  nous  voir  , s’étoit  mis 
en  haie.  Nous  défilons  ; il  reconnoît  des  hommes 
qui  ont  été  fes  compagnons  d’armes  , ardens  ré 
volutionnaires  dès  le  principe  de  la  révolution  , im- 
placables ennemis  des  brigands , dès  les  premiers 
mouvemens  delà  Vendée;  il  s’étonne,  il  s’écrie: 
Où  donc  déformais  chercher  des  patriotes  f 
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JjR  curiofîté  du  Générai  étant  fatisfaite , nous 
retournons  fur  nos  pas , & fon  nous  fait  mar- 
cher du  côté  de  la  prifon.  Nous  avions  à peine 
paffé  une  ou  deux  rues , que  nous  rencontrâmes 
cinq  hommes  condamnés  au  dernier  fuppiice , & 
deux  defquels  on  y conduifoit.  Nous  étions  for- 
cés de  les  fuivre  au  pas  le  plus  lent , comme 
d Infâmes  rebelles  qui  dévoient  fubir  une  fembla- 
ble  deftinée  : il  eft  impoffible  d exprimer  ce  que  nous 
avions  fenti,  ce  que  nous  fentions  encore.... (i). 

Ep  entrant  dans  la  prifon  , le  geôlier  demanda 
à Pofficier  qui  nous  conduifoit,  la  lifte  de  nos 
noms.  L’officier  répondit  qu’il  n’en  avoit  point  > 
quon  nz  lui  en  avoit  point  donné  ; qu  on  1 avoit 
chargé  de  nous  conduire  , & qu’il  nous  re- 
mettoit  à Saumur  comme  il  nous  avoit  pris  à 
Angers.  Alors  un  de  nos  camarades  drefïe  lui- 
même  la  lifte  de  nos  noms  ; & l’efpèce  de  que- 
relle qui  s’étoit  élevée  entre  le  geôlier  & le  com- 
mandant fut  bientôt  terminée. 

Après  plufîeurs  heures  d’attente  dans  la  cour 
de  la  prifon,  on  nous  fît  entrer  dans  1 intérieur; 
quelques-uns  furent  placés  dans  des  greniers  ; 
d’autres  dans  l’infirmerie  ; le  plus  grand  nombre  s 


(i)  Un  vieillard  , mort  depuis  à Paris,  fut  tellemen? 
affeété  des  cris  & des  menaces  qui  rerentiffoient  à nos 
oreille?,  qu’il  fe  biffa  tomber  du  haut  de  fon  charriot 
fur  lé  pavé , & qu’on  le  releva  prefque  privé  de  tonte 
connoiffance. 
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dans  deux  petites  chambres  qu’ils  rcmpîifToîent 
abfolüment.  Quelques  jours  auparavant,  dans  ces 
mêmes  chambres  , étoient  entafîes  & mouroient 
les  uns  fur  les  autres , des  brigands.  On  nous  a 
dit  qu’il  en  réfultoit  une  infe&ion  telle , qu’on 
n’y  pouvoit  entrer  fans  s’expofer  à périr  : c’étoit 
au  point  que  r le  troifîème  jour , lorfque  le  be- 
foin  de  purifier  l’air  nous  contraignit  d’allumer  du 
feu  , celui  qui  fallumoit  fut  trois  fois  repoulfé 
par  l’odeur  dont  les  balayures  feules  avoient  in- 
fedé  la  cheminée. 

On  nous  donna  de  la  paille , pour  couvrir  un® 
litière  de  vermine. 

Nous  étions  fi  ferrés,  notre  pofition  étôit  fi 
fatigante  , que  toute  autre  telle  qu’on  la  fuppo- 
fât , ne  pouvoit  qu’être  meilleure.  L’un  de  nous 
fe  met  en  quête.  La  nuit  étoit  fombre  ; il  cher- 
che dans  la  cour,  en  tâtonnant  le  long  des  mu- 
railles ; il  trouve  un  vuide  : il  entre C’étoit 

une  remife  ; il  heurte  , il  tombe C’étoit  fur 

des  cadavres,  les  uns  nuds , les  autres  couverts  de 
haillons  encore  empreints  de  pourriture  ! il  ref* 
pire  la  pelle.  Pénétré  d’horreur , il  fe  retire  , & 
vient  nous  apprendre  que  demain  nous  aurons 
fous  les  yeux  ce  hideux  fpedacle.  La  cour  qui 
féparoit  la  remife  de  nos  deux  chambres , n’a- 
voit  que  dix-huit  pieds  de  largeur. 

11  y avoit  trois  puits  dans  la  maifon  : on  nous 
avertit  de  ne  pas  boire  de  l’eau  d’un  de  ces 

) ♦ y • V . \ f wl  . i 
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puits  ; elle  étoit  mortelle  : les  cadavres  qu’on  y 
avoit  jettés  l’infeétoient. 

Plufïeurs  officiers  de  Pétat-major  nous  vifitè- 
rent  ; ils  furent  révoltés  à la  vue  de  la  remife  : 
ils  en  firent  enlever  les  cadavres  , qui  déjà  tom- 
boient  en  diflblution.  Un  autre  local  fut  marqué 
pour  les  recevoir  à l’avenir.  Les  paroles  de  ces 
braves  républicains  ne  furent  pas  moins  conf- 
iantes que  leurs  aéles  avoient  été  falutaires. 

L’avant-veille  de  notre  départ  de  Saumur , nous 
eûmes  fous  les  yeux  le  trifte  fpeétacle  de  trente- 
fîx  individus  liés  & garottés  , qui  refièrent  dans 
la  cour  depuis  la  pointe  du  jour  jufqu’à  dix  heu- 
res du  matin , & qui  durent  être  fufillés  le  jour 
même , à une  demi-lieue  de  la  ville. 

L’exécureur  étant  un  jour  à la  geôle  avec  plu- 
fieurs  de  nos  camarades , s’informa  de  notre  nom- 
bre, & nous  regardant  déjà  comme  une  proie 
aflurée,  Save^-vous  bien  > dit- il,  que  je  fuis  ca- 
pable de  vous  expédier  tous  en  moins  d'une  heure  ? 
Tout  ce  que  nous  voyions,  tout  ce  que  nous 
entendions,  femoit  dans  nos  cœurs  l’épouvante 
& l’horreur. 

Après  cinq  jours  de  réfidence  dans  les  affreu- 
fes  prifons  de  Saumur , le  citoyen  Follio , Ad- 
judant de  la  place , qui  vint  nous  anoncer  notre 
départ,  fe  fervit  de  ces  paroles  remarquables  ; 
Réjouissez  - vous,  mes  amis  ; demain  vous 
partez  pour  Paris.  C’efi  ici  que  s’ouvre  encore 


retour?  Nous  ne  chercherons 
dir  davantage  les  accidens  de 
quel  fut  d’abord  fon  but  réel 
k qui  fa  accompagné  va  fe  dé- 
loîtra  bientôt  qui  nous  fommes 
perfécuteurs.  (i) 


de  Nantes  eft  maintenant 


? rs'ous  ne  cherch 
ivantage  les  accidei 
Fut  d’abord  fon  but 
a accompagné  va  f 
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un  vafle  champ  aux  conje&ures  : plufieurs  fois 
nous  avions  cherché  à deviner  les  motifs  de  notre 
féjour  à Saumur.  Ce  n’étoit  pas  afiurément  pour 
nous  repofer  de  nos  fatigues,  puifque  noqs  ve- 
nions d’Angers , où  nous  avions  séjourné  dix-neuf 
jours  entiers  ; puifqu’à  Saumur  on  nous  avoit  dé- 
pofés  dans  un  local  où  nous  refpiriôns  la  conta- 
gion , & où  plufieurs  d’entre  nous  ont  contracté 
des  maladies  qui  les  ont  conduits  au  tombeau  5 
puiiqu’enfin , fans  avoir  égard  à nos  fatigues  , à 
notre  exténuement , à nos  déplorables  mifères  * 
on  nous  a conduits  tout  d’un  trait  à Paris , où 
dix-neuf  de  nos  compagnons  d’infortune  ont  en- 
core perdu  la  vie Si  l’ordre  de  nous  tra- 

duire à Paris  avoit  exifté  lors  de  notre  arrivée  à 
Saumur , pourquoi  nous  y a-t-on  laîfîe  féjourner 
pendant  le  temps  néceflàire  à l’aller  d’un  courrier 
à Nantes  & à fon  retour?  N 
point  à approfondir  dr  — ■ 
notre  voyage,  ni  quel 
Le  voile  myftérieux  < 
chirèr,  & fon  coi 
& quels  furent  nc_ 


(1)  Le  Comité  Révolutionnaire 
à la  Conciergerie , & au  moment  d’être  jugé.  Le  citoyen 
Phdippes  , **-préfident  des  Tribunaux  criminel  & révo- 
lutionnaire du  Département  de  la  Loire  inférieure,  en- 
tendit, le  14  Frimaire  , 7 jours  après  notre  départ  de 
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Le  commandant  temporaire  de  Saumur  vint  auffi 
nous  prévenir  que  nous  partirions  le  lendemain  pour 
Paris  ; que  nous  ne  devions  plus  concevoir  aucune 
inquiétude  ; qu’il  étoit  arrivé  un  événement  finiftre 
à un  convoi  de  détenus  dont  plufieurs  avoient  été 
vidtimes  ; mais  que  nous  n’aurions  point  à craindre 
un  femblable  événement  ; que  nous  ferions  efcortés 
par  un  bon  détachement , & qu’il  marcherait  lui- 
même  à notre  tête  jufqu’à  la  fortie  de  la  ville. 

L’officier  de  gendarmerie  qui  devoit  nous  con- 
duire, commença  par  jurer  qui!  feroit  fufiller  le 
premier  qui  s’écarteroit  d'un  pouce . Il  fut  mis  en 
réquifition  un  nombre  de  charrettes  & de  charriots 
tel  que  prefque  aucun  de  nous  ne  fut  forcé  d’aller 
à pied.  La  Municipalité  ht  défenfe  de  nous  invec- 
tiver à notre  paifage.  Un  des  principaux  Officiers 
nous  accompagna  jufqu’es  aux  barrières , afin  de 
protéger  notre  fortie.  Nous  fimes  tranquillement 
notre  route  jufqu’à  la  Chapelle  blanche , où  nous 
couchâmes  fur  la  paille,  dans  un  grenier  à bled. 


Nantes  , Goullln  & autres  membres  du  Comité  s’exprimer 
fur  notre  compte  , comme  fi  nous  n’exiffions  déjà  plus. 
Une  citoyenne  s’étant  rendue  à la  Municipalité  pour  y 
demander  quelques  pièces  jufnficatives  pour  Fun  de  nous, 
il  lui  fut  répondu  : Vous  prenez  un  foin  déformais  inutile ; 
ce  font  des  hommes  quon  a fa  cri fè  s ; ils  ne  font  plus,  = Enfin 
il  paioît  confiant  que  le  Comité  avoir  figné  & expédié 
l’ordre  de  nous  faire  fufiller. 
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Un  malade  s y procura  un  matelat  pour  1 8 francs.  Le 
commandant  ayant  requis  de  la  paille  , on  protefta 
quil  n'y  en  avoit  point  ; il  ne  s’en  trouva  que  lorfque 
chacun  de  nous  eut  confenti  à la  payer* 

A Langeais  > la  municipalité  nous  fit  un  accueil 
favorable.  Elle  nous  logea  dans  une  maifon  parti- 
culière ; nous  eûmes  la  faculté  de  louer  des  matelats. 
Le  maire  donna  tous  ceux  qu’il  avoit  chez  lui.  Il 
apporta  lui-même  fa  Coupe  aux  malades;  nous 
écrivîmes  fur  une  des  cheminées  de  la  maifon  : Les 
Nantais  reconnoïffans  aux  habit  ans  de  Langeais . 

Auprès  du  pont  de  Tours  s’élevèrent  des  cla- 
meurs non  moins  violentes  qu’à  Saumur  ; heureu Ce- 
rnent nous  n’entrâmes  pas  dans  la  ville.  On  nous 
parqua  dans  une  auberge  dont  Je  propriétaire  étoit 
mort  depuis  trois  jours  , & fur  les  effets  duquel  le 
fcellé  étoit  appofé.  l es  chambres  ne  fuffifant  pas 
à la  moitié  de  nous,  quoique  nous  occupations 
toute  leur  fuperficie , il  fallut  bien  que  l’autre  moitié 
couchât  dans  l’écurie.  On  alluma  dans  la  cour  un 
grand  feu;  nous  étions  fatigués;  nous  avions  pla- 
ceurs malades  ; nos  fantés  commençoient  à s’altérer; 
nous  comptions  fur  un  féjour , il  nous  fut  refufé. 
Dès  le  matin  l’on  nous  mit  en  route.  Nos  malades  ne 
purent  obtenir  d’être  dépofés  à l’hôpital. 

Nous  couchâmes  à Amboife , dans  la  chapelle 
du  Bout-des-Ponts.  Elle  étoit  dépavée  ; Pair  en 
étoit  putride.  Nous  comptions  n y être  que  par 
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entrepôt.  Il  y avoit  des  auberges  ; on  pouvoit  nous 
y loger,  mais  on  nous  apporta  de  la  paille;  les 
débris  de  Fautel  & les  ftatues  brifées  nous  fervirent 
d’oreillers.  En  effet,  quelques  jours  auparavant , la 
fête  de  la  Raifon  avoit  été  célébrée  dans  cette  églite. 
Pour  purifier  l’air , quelques-uns  s’avisèrent  d’allu- 
mer du  feu.  Le  remède  fut  pire  que  le  mal,  de 
pendant  plus  de  trois  heures  nous  fûmes  fatigués 
par  une  fumée  épaiffe  que  nous  n’avions  pas  de 
moyens  de  diffiper. 

A Tours  nous  avions  changé  d’efcorte.  On  n’imi- 
gine  pas  à quel  point  nos  nouveaux  guides , les  vété- 
rans de  Mayence , étoient  prévenus  contre  nous.  Ils 
nous  le  témoignèrent  à la  première  vue,  de  s’atten 
doient  bien  qu’on  n’avoit  pas  donné  inutilement,  à 
chacun  d’eux  , trois  paquets  de  cartouches.  Mais 
ils  ne  tardèrent  pas  à reconnoître  l’injuftice  de  leurs 
préventions.  Plusieurs  nous  manifeftèrent  leur  dou- 
leur des  fentimens  qu’ils  avoient  eus , de  nous  décla- 
rèrent qu’ils  croyoient  être  deftinés  à nous  fufiiler. 
Ils  nous  invitèrent  à ne  rien  craindre , de  nous  pro- 
mirent leur  appui  contre  quiconque  auroit  la  cruelle 
injuftice  de  nous  outrager. 

Deux  officiers  municipaux  de  Blois  vinrent  au- 
devant  de  nous,  lors  de  notre  entrée  en  cette  ville. 
Leur  préfence  fit  ceffer  les  injures  de  les  menaces 
dont  nous  ne  manquions  jamais  d’être  affaillis ; nous 
fûmes  logés  à la  maifon  des  ex-Carmelites  ; nous 

reçûmes 
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reçûmes  à Blois  des  paroles  de  confolation  î nous  y 
trouvâmes  de  l’humanité  ; nous  y vîmes  des  Répu- 
blicains fenfibles  à nos  malheurs.  ^ 

Nous  devons  obferver  que,  d’un  bout  à l’autro 
de  la  route,  les  Autorités  conftituées  n’ont  été 
averties  de  notre  arrivée  prochaine  qu’un  quart- 
d’heure  à l’avance , que  quelquefois  même  elles  ne 
l’ont  apprife  qu’en  nous  voyant. 

Nous  eûmes  le  bonheur  de  tailler  a Blois  nos 
malades  : ils  étoient  quatre  ; deux  font  morts  (i). 
Nous  partîmes  au  milieu  des  clameurs  , efeortés 
par  la  réquifition  de  Mers. 

Nous  fûmes  bien  reçus  à Beaugency  ; on  nous 
répartit  dans  trois  auberges  , deux  par  lits  ou  par 
matelats.  C’étoit  le  premier  repas  que  nous  faifion» 
à table,  & la  première  nuit  que  nous  pallions 
entre  des  draps. 

Aucun  de  nous  ne  s’étoit  déshabillé  depuis  trente- 
quatre  jours.  Nous  avions  été  conduits  de  cachots 
en  cachots  , d eglifes  en  églifes  , d’écuries  en 
écuries , couchant  toujours  fur  de  la  paille  fouvent 
pourrie.  - 

(i)  Nous  avons  appris  avec  un  fenfuneat  de  reconnoiffanee, 
«ue  les  Commiffai'res  de  la  Municipalité  ont  prodigué  tous 
les  foins  poflibles  à ces  infortunées  viôimes,  & quils  ont 
eu  conftamment,  pour  celles  qui  vivent  encore  tous  le* 
égards  dus  Su  malheur , & à des  h#mm«s  que  1*  Lot  n ave« 
pa«  encore  reconnus  coupable*. 
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Nous  étiotte  accablés,  de  fatigues  .quand  nous 
arrivâmes  à Orléans.  Depuis  notre  départ  de  Sau- 
mur , nous  avions  fait  chaque  jour , fans  difconti- 
riuité  5 ftx , fëpt , huit , & même  neuf  lieues.  Ceux 
qui  étolent  montés  fur  des  charrettes  ne  fouffroient 
pas  moins  que  les  piétons.  Nous  avions  encore 
pufieurs  malades  ; nous  demandions  un  lé  jour  ; 
rhumjanité  êc  la  .juflice  le  réclamaient.  Les  trois 
Àgens  nationaux,  après  s’être  bien  informés  de 
notre  qualité  , etoient  d’avis  qu’on  nous  l’accordât  ; 
le  Commandant  de  notre  efcorte  s*y  refufa  opiniâ- 
trement. 

On  nous  a dit  que  l’un  des  deux  malades  que 
nous  avons  îaîfîe  à Orléans  y eft  mort.  Nous  ne 
pouvons  que  nous  louer  du  traitement  que  nous 
avons  reçu  dans  cette  ville. 

Il  n’en  eftp  as  ainfi  d’Ârthenay.  On  nous  logea 
dans  des  écuries  fétides,  fur  une  litière  qui  n’étoit 
autre  cbolc  que  du  fumier.  Les  conlignes  les  plus 
févères  nous  interdirent  dVhord  rentrée  de  la  mai- 
fon  & toute  communication  extérieure.  Le  froid 
étoit  exceffif,  & l’on  nous  défendit  d’allumer  du  feu 
dans  la  cour  ; mais , ce  qui  eft  vraiment  étrange  , 
nous  avions  faim  , il  nous  étoit  défendu  de  faire 
du  feu  , & l’on  nous  apporta  de  la  viande  crue. 
On  nous  donna  à peine  moitié  de  la  paille  qui  dcvoit 
nous  être  diftribuée.  Nous  nous  plaignîmes,  mais 

laubergifte  qui  étoit  notable  , nous  menaça  du 
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cachot  ; ce  ne1  fut  quavec  beaucoup  de  peine  que 
nous  obtînmes  qu’il  nous  vendît  de  la  paille.  Sur 
le  foir  cependant  , quelques  malades  & infirmes 
purent  pénétrer  dans  la  maifon , & fe  procurèrent 
des  lits  moyennant  dix  livres  : le  très- grand  nombre 
ne  fortit  pa3  des  écuries. 

Nous  devions  encore  loger  dans  des  écuries,  à 
Juger  ville  : on  nous  avoit  defliné  celles  de  l’au- 
berge que  tenoit  le  Procureur  do  la  Commune  v 
mais  elles  étalent  plus  mal- faines  encore  que  celle» 
d'Jrtkenay,  6c  d’ailleurs  étant  ouvertes  de,  toutes 
parts  , il  eût  fallu  tripler  la  garde.  Cela  fit  changer 
les  premières  diipofitions  ; mais  les  dernières  furent 
fi  mal  prifes  que  , quoiqu’on  nous  eût  mis  dans 
deux  auberges  , cinq  ou  fix  ne  purent  efquîver 
l’éc  urie , malgré  leurs  réclamations.  Plus  nous  appro- 
chions , plus  nos  fatigues  croifibient  ;le  froid  était 
vif  ; nous  allumons,  dans  la  cheminée  'd’une  des 
chambres,  un  affez petit  fagot  : l’aubergifte  entre, 
dit  que  nous  voulons  incendier  fa  maifon  ; il  éteint 
le  feu  , culbute  le  bois,  nous  accable  d’injures, 
6c  finit  par  menacer  de  nous  affommer  à coups  de 
triques . Il  fembloit  que  prefque  tous  les  lieux  de 
notre  paffage  duffent  être  fignalés  par  quelque  dé~ 
plaifir  nouveau. 

Etampes  nous  confoîa  d ' AngerviUe  ; nous  y 
fûmes  traités  comme  à Beaugency.  Le  maire  6c  le 
Commandant  de  la  garde  nationale  nous  vifitèrook 
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ic  voulurent  bien  nous  donner  quelques  marques 
dlntérêt. 

Il  eft  Impofiible  d’être  plus  mal  logés  & plus 
audacieüfement  pillés  que  nous  l’avons  été  a.  Ar- 
pajon.  Nous  avons  jugé  inutile  d’obferver  que  tous 
les  aubergiftes  nous  ont  écorchés  ; mais  1 hôte 
HArpajon  pafïoit  les  bornes.  Au  lieu  de  paille  $ 
îl  nous  donna  des  paillaffes  déteftables , pour  cha- 
cune defquelles  il  exigea  m livres;  il  demanda  un 
prix  proportionné  pour  fon  fouper , qui  n étoit  pas 
moins  déteftable  que  fes  pajllaffes.  Cela  provenoit 
de  ce  que  les  autorités  cdnftituées  n’étoient  pas 
inftruites  à temps  de  notre  palîage  fur  leur  territoire  î 
on  nous  jettoit  à difcrétion  au  premier  venu.  Nous 
nous  plaignîmes  ; le  Commandant  menaça  ceux 
qui  fe  plaignoient  de  les  attacher  s’ils  ne  payoient 
pas* 

Enfin , le  i 6 Nivôfe,  vers  quatre  heures  du  foir , 
nous  arrivâmes  à Paris.  Nous  y avions  été  précédés 
par  la  même  erreur  qui  nous  acompagnoit  fur  la 
route  ; on  nous  annonçoit  comme  des  rebelles  de 
la  Vendée  ; on  difoit  que  nous  étions  l’état-major 
de  l’armée  catholique. 

Ce  fut  fans  doute,  par  l’effet  de  manoeuvres  qui 
feront  un  jour  connues,  que,  le  lendemain  de 
notre  arrivée , tout  Paris  retentit  de  la  nouvelle 
que  cent  dix  brigands , venus  de  Nantes , alloient 
fufillés  dans  la  plaine  des  Sablons;  les /jour- 
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«aux  l'annoncèrent , les  colporteurs  crièrent  rws 
«oms  dans  les  rues  ; & le  peuple  trompé  le  porta 
fur  les  Champs -Ely  fées , pour  nous  voir  défiler. 

Chargés  de  cette  inculpation , il  n’eft  pas  éton- 
nant qu’on  nous  ait  placés,  à la  mairie,  dans  un 
ci-devant  grenier;  le  pavé  y étoit  chargé  de  deux 
pouces  de  pouiîière  de  plâtre  , dont  l’afpiration  n’a 
pas  peu  contribué  aux  maladies  qui  nous  ont  fi 
cruellement  afie&és.  Le  concierge  nous  fit  payer 
pour  yo  francs  de  pots- de- chambre  qu’il  ne  nous 
fournit  point. 

Le  18  Nivôfe , nous  fûmes  transférés  à la  Con- 
ciergerie où  nous  habitions  , pour  la  plupart , le* 
cachots  de  la  tour  de  Montgommery  : nos  malade* 
rempliffoicnt  l’infirmerie. 

Depuis  le  26  Nivôfe  , nous  fûmes  fuccefiivement 
transférés  dans  des  maifons  de  fanté  ou  de  dé- 
tention. 

Cependant  l’opinion  publique  fut  bientôt  éclai- 
rée. Le  peuple  eft  revenu  des  fâcheufes  impreflions 
qu’on  avoit  voulu  lui  donner.  C’eft  alors  que^,  fon- 
geant  aux  dangers  que  nous  avions  courus  fur  la 
route , nous  nous  fommes  rappelle  avec  un  fenti- 
ment  de  joie  & de  confolaüon  ces  paroles  du  ci- 
toyen Folü 0 y adjudant  de  la  place  de  Saumur  : 
Rejouiffe^-vous , mes  amis  y vous  parte ^ demain 
pour  Paris . Nous  avions  fouvent  trouvé  de  la  bien- 
veillance fur  la  route  ce  n’eft  qu’à  Paris  que  nou* 
avons  trouvé  l’humanité.,  C j 
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Noüâ  étions  partis  de  Nantes  au  nombre  de  cent 
trente-deux;  nous  ne  fommes aüjourdTiui  que  quatre- 
Virigt-  dix  - fept(i).  Nous  attendons  de  la  juftice 
des  Repréfentans  du  peuple  notre  liberté,  dont 
ftbüs  n’avons  jamais  celle  d’être  dignes , & dont  les . 
aétesfî  étrangement  arbitraires  du  comité  de  Nantes 
nous  orït  privés  fi  long-temps. 

Paris,  maijon  Belhomme  , rüe  Cbaronne  , faux- 
fcourg  Antoine,  le  Ier.  Meffidor  , an  deuxième  de 
la  République  Françaife,  une  & indivifible. 

J»  IVL  Dorvo.  A.  Peccot  fils.  Martin,  dit 
Durâmes.  Issotier.  AmablePoucHET.  Théodore 
Oeslin.  Villenave.  Sebaftien  Pineau.  Henri  la 
iThoison.  J.  M.  Sotin  , marin . 

Suivent  d'autres  Jïgnatures . 

P»  S.  Les  Nantais  font  reliés  détenus  rue 
Charonne  fauxhourg  Antoine  , au  Petit-Bercy  9 
à U Folie -Renaud  & ailleurs,  jufquau  3 Ther- 
midor, epoque  remarquable  à laquelle  ils  ont  été 


(1)  Trente  fi x etoient  déjà  morts  de  misère.  Depuis  notre 
trârfia  ion  au  ci  + devant  céllége  du  Piefiis , le  citoyen 
Abràham s jugé  de  paix  à Nantes,  vient  encore  de  mourir, 

&l*îufiieurs  d’entre  nous  (ont  menacés  dune  rechute  fu- 
iteâe* 
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réunis , maifon  de  VÊgalité , ci  - devant  collège  du 
Phfjis , rue  Jacques . 

Vainement , pendant  fix  mois  , ont-ils  demande 
leur  jugement  ; vainement  plufieurs  d’entre  eux 
ont-ils  publié  des  mémoires  juftificatifs  ; vainement 
f opinion  publique  s’eft-elle  favorablement  pro- 
noncée fur  eux ils  ne  font  pas  encore  li- 

bres. ....  Le'  Comité  révolutionnaire  de  Nantes 
avoit  befoin  d’éloigner  la  révélation  de  fes  atten- 
tats contre  la  République. 

On  n’ignore  pas  que  ce  Comité  s’eft  couvert 
de  tous  les  crimes  ; qu’il  a exercé  des  concuflions 
horribles  ; qu’il  a taxé  la  vie  & la  liberté  des  ci- 
toyens (i);  qu’il  a commis  des  a&es  caraétérifés 


(i)  Quelques  jours  avant  le  départ  des  Nantais  pour 
Paris,  Naud*  * d’ubord  négociant , bientôt  banqueroutier, 
enfuite  commiffidre  bienveillant  du  Comité,  fe  rendit  à la 
maifon  d’arrêt  de  TEperonnière  , fit  appeller  , dans  le 
jardin,  fept  à huit  d’entre  nous,  & là,  en  préfence  de 
l’officier  de  pofie  & d’un  capitaine  des  grenadiers  de  la 
légion  Nantaife,  il  leur  parla  en  ces  termes:  « C’eft 
j>  maintenant  ici  la  guerre  clés  gueux  contre  ceux  qui  ont 
» quelque  cliofe.  Je  vous  confeille  de  vous  exécuter. 

* Faites  des  facrifices  ; le  temps  preffie Il  eft  quefiion 

» d’un  voyage  de  Paris;  & d’ailleurs  l’aventure  des  quatre • 
vingt- dix  prêtres  qui  viennent  d'être  noyés , eft  un  motif 
» fuffifant  pour  vous  déterminer  promptement.  » 

Nos  camarades  fusent  braver  la  mort , plutôt  que  de  cen- 
lentir  à racheter  leur  liberté  ou  leur  vie  par  une  lâcheté 
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par  le  plus  effroyable  arbitraire  (i)  : & lron  a 
croire  que  puifque  nous  étions  les  premières  vic- 
times des  fureurs  contre-révolutionnaires  du  Co- 
mité, il  n’avoit  pu  nous  réferver  un  meilleur  fort 
que  celui  de  tant  de  perfonnes  de  tout  fexe  & de 
tout  âge , qu’il  a fait  noyer  fans  jugement , & dont 

& , jufques  dans  les  fers  , ils  montrèrent  un  orgueil  ré- 

publicain. 

On  trouvera  dans  le  Mémoire  du  citoyen  Phelippes , 
ex-préfrdent  des  tribunaux  criminel  & révolutionnaire  du 
Département  de  la  Loire-Inférieure  , d’autres  faits  , d’autres 
détails,  qui  jetteront  un  jour  horrible  fur  les  crimes  du 
Comité. 

(i)  Ces  aétes  font  en  partie  rapportés  dans  le  Mémoire 
de  Phelippes , dans  la  procédure  qui  le  fuit  8c  q >i  eft 
cenfignée  fur  les  reglftres  du  tribunal  criminel  de  la  Loire 
Inférieure. 

Le  Comité  a déclaré  avoir  donné  à tous  les  membres 
de  fon  Armée  révolutionnaire  le  droit  â* incarcérer  d& * * 9 * Il eux- 
mêmes  , ajoutant  que  cela  était  bien  ejfçntiel  pour  que  rien 
ne  ralentît  leur  zèle.  (Compte  rendu,  page  12.  ) Il  a 
imprimé  qu’il  n’avoit  pas  dû  attendre  , pour  agir , des  preuves 
matérielles  ou  des  dénonciations  (Ibid.  pag.  8.);  qu’i/  vaut 
mieux  que  dix  patriotes  ayent  à foujjfnr  d'une  erreur  invo- 
lontaire y que  de  voir  échapper  un  feul  confpirateur.  ( Ibid, 
pag.  13.)  Il  a cru  juftifier  l’arreftation  d un  millier  de 
citoyens,  en  difant  : Nous  n atteignions  , a dire  vrai , au- 
cun de  ceux  qu'il  était  fi  ejfentiel  (C  atteindre . (Ibid.  pag.  7 )* 

Il  a ofé  dire,  en  parlant  des  cent  trente - deux  Nantais 
envoyés  à Paris  9 & dont  trente -fix  font  morts  fur  la 
jroute y ou  peu  de  jours  après  leur  arrivée:  Il  FàRVT 
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h Loire  épouvantée  a vomi  le*  cadavre*  dan* 

TOcéan  (i). 

Il  s’eft  trouvé  un  homme  ferme  s courageux , 
qui , fe  dévouant  pour  fa  patrie , n a pas  craint 
d’attaquer  le  Comité  révolutionnaire  ,&  de  le  pour- 
fuivre  légalement  dans  les  fondions  d accufateiur 
public  qu’il  remplifloit  alors  (2).  Trop  daffreufcs 
vérités  alloient  être  révélées  U fut  bientôt 

CONVENABLE  de  les  envoyer  à Parit , parce  que  le  Comité 
de  Salut  public  pouvait  tirer  d'eux  les  plus  grands  renfei - 
gnemens . ( Ibid.  pag.  10.  ) 

(1)  Extrait  d’un  ouvrage  intitulé  : « Conjuration  forme* 

« le  5 prairial , par  neuf  Repréfentans  du  peuple , contre 
n Maximilien  Robefpierre , pour  l’immoler  en  plein  fénat. 
» Rapport  & Aûe  d’accufatiom,  dont  la  leâure  devoit 
» précéder,  dans  la  Convention , cet  aétede  dévouement, 

» publié  par  Lecointre , de  Verfailes.  » On  ne  doit 

plus  voir  la  torche  incendiant  rétable  , la  chaumière  , la  ca~ 
bane  du  pauvre  fans  difiinélion  d* avec  le  chateau  , le  palais 
du  riche  ou  du  noble  contre  - révolutionnaire  ,*  ON  NE  DOIT 
PLUS  VOIR  ENTASSÉES  , DANS  DES  BATEAUX  s’eNTR’OU- 
VRANT  A DESSEIN  , DES  MILLIERS  DE  MALHEUREUSES 
VICTIMES  , PRÉCIPITÉES  AU  MILIEU  DES  FLOTS  , APRÈS 
AVOIR  ÉTÉ  ARRACHÉES  A LEURS  FOYERS,  CONTRE 
LESQUELLES  AUCUN  JUGEMENT  PRÉALABLE  N’ÉTOIT  IN- 
TERVENU. 

Ce  palïage  remarquable  du  difeours  que  Lecointre  de- 
voit prononcer  , au  mois  de  prairial , portoit  dire&emant 
fur  la  conduite  du  Comité  Révolutionnaire  de  Nantes, 
{t}  Le  citoyen  Phclippes  a conftaté  le  noyemem  de 
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Sénoncé  lui- me  me  par  les  fcélérat*  qu'il  pour -* 
fuivoit , & traduit  au  ^Tribunal  révolutionnaire  r 
Me’  & garotté  comme  un  confbirateur  &:  avec  hîî 
eonfpirateur  ; il  eft  maintenant  réuni  avec  nous. 

Cependant  fepoque  approchoit  où  le  crêpe 
f mèbre  qui  couvroit  la  ville  de  Nantes  feroit  dé- 
liré. Le  fang  arbitrairement  répandu  crioit  ven- 
geance ; le  deuil  de  mille  familles  défolées'  étoit 
Féîoquent  monument  de  mille  crimes.  La  voix 
publique  accufoit  le  Comité.  Les  citoyens  Bour- 
iotte  & Ba , Repréfentans  du  peuple , firent  in- 
carcérer les  membres  qui  le  compofoient , & quel- 
ques-uns de  leurs  agens , exécrables  complice^  de 
fous  leurs  forfaits  : ils  publièrent  une  proclama- 
tion vigoureufe  , dans  laquelle  dis  invitèrent  les  ci 
foyens  de  Nantes  à porter  à la  Municipalité  leurs 
plaintes  & leurs  déclarations  contre  le  Comité. 
Le  citoyen  Bô  rendit  à la  liberté  les  innocentes 
vléiimes  qui  exiftoient  encore.  Les  agens , les  par- 
tifans  du  tyran  Robefpierre  osèrent  calomnier  Ier 
Repréfentant  du  peuple  5 tous  les  républicains  le 


cent  vingt-neuf  détenus  à la  maifon  de  juftice  du  BoiifFay  ? 
lait  dans  la  nuit  du  24  au  35  frimaire  , cîix-fept  jours 
après  notre  déport  II  a confhté  que  Gouîlïn  & Grand- 
maifon  préfidèrent  à cette  horrible  expédition  ; & il  dé- 
clare, dans  fon  mémoire,  que  les  14  & 15  frimaire,  le 
Comité  voulut  fajre  délibérer  , en  h préfenc z y fi  ouï  ou 
mtr y on  feroit  périr  Us  prifonniers  en  majfe. 
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bénirent  ; & il  S laiflé  à Kaïites  un  fourenir  qui 
ne  mourra  jamais. 

Pendant  fa  million  bienfaifante  , les  Nantab 
fembièrent  renaître  au  bonheur  & à la  liberté. 
Les  déclarations  fe  multiplièrent  en  un  inftant; 
elles  contenoient  de  terribles,' d’utiles  révélations  ; 
elles . furent  recueillies  , & le  Comité  fut  enfin 
traduit  au  Tribunal  révolutionnaire. 

11  étoit  prêt  d’arriver  à Paris , lorfqu’il  apprit 
la  il n tragique  de  Robe/pierre . Il  donna  toutes  les 
marques  du  plus  violent  déi'efpoir  (i)  , & fe  re- 
garda , dès, ce  moment,  comme  perdu. 

Maintenant  , l’accu fateur  , les  acculés  , les  af- 
fafiins  & les  yiétirnes  fe  trouvent  réunis  fous  le 
meme  toît  Ils  partagent  les  mêmes  fers  ! . . 

L’innocence  refte  opprimée  ; le  crime  n’efl  pas 
encore  puni. 

Comment  fe  fait -Il  que  les  Nantais  ne  fuient 

(['l  v Avant  d'arriver  à Verfailles  , le  Comité  Révo- 
n lutionnaire  de  Nantes  ayant  appris  la  chute  de  RobdP- 
^ pierre , & qu’il  s’étoit  brûlé  la  cervelle  d’un  coup  de 
» pifiolet  ; Goullin  prend  fa  tête  a deux  mains , & ta 
iï  laiflânt  tomber  fur  fes  genoux  , s’écria  : Ah  ! Ciei,efl-îl 
s>  pojfible  l =t=r  Grandmaifon  dit  : Si  cela  e(î  , nous  fomrnes 
« perdus.  — Chaux  , donnant  tous  les  fignes  du  défefpoir, 
» fe  prenant  aux  cheveux  & pleurant,  fit  entendre  plu- 
» fieurs  exclamations.  Un  Gendarme  s’en  étonna,  & cher- 
î>  cha  à les  raflurer , fur  ce  quela  nouvelle  la  de  chute 
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pas  encore  rendus  à la  liberté  î — Le  Comité 
de  Nantes  a-t-il , oui  ou  non , donné  Tordre  de 
les  Miller  ?..  Le  Comité  les  envoyoit-il  à Par  . . 
dévoient  ils  être  affaflinés  fur  la  route  ?...  exifte- 
t-il  contre  eux  des  pièces  ou  des  dénonciations? 

Qui  donc  a voulu  les  perdre  ? qui  donc  a be- 
soin de  les  perdre  encore  pour  fe  fauver  ?...  Des 
montres  qui  ont  fait  périr  dans  les  flots  d'innom- 
brables vi&imes. 

Quel  bras  retient  le  glaive  de  la  loi  fufpendu 
fur  la  tête  du  Comité  ? Ses  vi&imes  languiflent 
depuis  onze  mois  dans  les  fers  ....  Qui  donc 
recule  devant  elles  le  jour  de  la  juftice  ? 

Les  efpérances  que  le  généreux  dévouement 
des  Repréfentans  du  peuple  & la  fublime  atti- 
tude de  la  Convention  viennent  de  donner  à la 
République , ne  peuvent  être  vaines , & les  Nantais 
vont  fans  doute  enfin  voir  brifer  leurs  fers. 

» de  Robefpierre  n’étoit  pas  encore  confirmée.  Le  citoyen 
» Abram  , capitaine  de  navire  , faifant  le  voyage  ^avec  le 
» Comité  , ne  put  s’empêcher  de  témoigner  de  l’étonne- 
„ ment,  en  voyant  un  tel  défefpoir  , & en  entendant 
* des  exclamations  qui  lui  parurent  extraordinaires.  Grand - 
w maifon  lui  répondit:  Robefpierre  efi  notre  défenfeur  ; s U 
jj  (fi  perdu  9 nous  fommes  /....» 

Cette  déclaration  faite  en  préfence  de  plufieurs  Citoyens 
a été  envoyée  au  Comité  de  Sûreté  générale,  le  3©  ther- 
midor, par  le  citoyen  Sotiu  jeune. 
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Loin  d’eux  tout  efprit  de  récrimination  &:  de  ^ 
vengeance.  Ils  foupirent  après  leurs  foyers,  & ne 
doivent  voir  que  la  République. 

Paris  y Maifon  Égalité , ci-devant  Collège  du 
PleJJis  y le  30  Thermidor , an  deuxième  de  lu 
République  Françaije , une  & indivifible . 

J.  M.  Dorvo.  A.  Peccot  fils.  Martin  , dk 
Dî!tradier.  Issotier.  Amable  Pouchet.  1 héo-. 
dore  Geslin.  Villenaye.  Sebaftien  Pineau. 
Henri  la  Thoison.  J.  M.  Sotin  , marin . 

Suivent  Vautres  fignatures. 


